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f appel  te  un  chat  un  chat  ^ un  Roi,.,,  un  fripon. 


Boileau. 


A-  peine  la  révolution  du  lo  août  avoit  - elle  fait 
defeendre  Louis  XVI  du  trône,  pour  y placer  Roland, 
que  le  nouveau  defpote  feignit  de  ne  fe  voir  entouré 
que 'd’afTaiîins , de  poignards , de  diélateurs  & de 
triumvirs.  Ce  fut  par  les  crimes  d’Antoine  & de 
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Lépide  que  Céfar  parvint  à s’afTeoir  au  milieu  d’eux  : 
ce  fut  par  vos  vertus  , par  le  magnanime  courage 
des  Parifiens  & des  Fédérés  que  le  Roland  eut 
l’honneur  de  devenir  le  collègue  de  Danton  ; & 
de  même  que  Céfar  mit  au  rang  de  Tes  premiers 
^ foins  la  défaite  & la  perte  de  fes  protedeurs , de 
même  Roland  fembla  n’avoir  atteint  le  miniftère 
de  la  république,  que  pour  opprimer  , de  fa  puif- 
fance  , tous  les  citoyens  aux^  vertus  defquels  il  efl 
redevable  de  fon  Inconcevable  élévation.  Roland  ! 
le  premier  de  tes  crimes  eR  l’ingratitude  la  plus 
atroce  : je  t’en  aceuferoîs  , fi  tu  étois  encore  un 
homme-,  mais  tu  n’es  plus  qu’un  tyran;  &,  pour  un 
tyran,  l’ingratitude  cil  un  jeu  familier! 

Il  m’en  coiite  de  donner  cette  importance  a un 
être  que  la  nature  avoit  fait  pour  relier  ignoré.  Le 
froid  appréciateur  du  talent  ôc  du  mérite  fe  rira 
peut-être  de  moi,  quand  il  faura  que  j’ai  comparé 
Roland  au  premier  empereur  des  Romains  ; mais 
quelque  diÜânce  qu’il  y ait  entre  l’imbécille  dictateur 
de  la  France  , & le  fils  adoptif  du  tyran  dont 
la  mort  a honoré  Brntus  ^ j’ai  pour  moi  la  leçon 
du  palTé;  il  me'  fouvient  de  Lafayette  r.or,  fi  un 
tel  homme  a pu , pendant  quatre  années , alTervir 
mon  pays  , pourquoi  Roland  ne  parviendroit-il 
pas  également  a la  domination?  Si  Lafayette  avoit 
une  cour  & des  confeillers,  Roland  a des  confeillers 
plus  adroits  & une  cour  plus  nombreufe  que  La- 
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Fayette  : & cet  exempl^^  me  fait  croire  que  ce  n’eft 
pas  le  talent  , que  c eft  la  profonde  rcéléraceffe  , 
dégiiifée  fous  le  voile  du  modéiancirme , qui  mene 
droit  a i’afarpation  du  pouvoir.  M.  BriiTot,  auffi, 
difoit,  en  1791  , & dans  les  premiers  mois  de 
1792,  que  nous  donnions  ici  trop  d’importance 
à Lafayette.  Sans  doute , il  eût  mieux  valu  garder 
le  filence  fur  fes  crimes  , on  n’auroit  jamais  eu 
befoin  de  lui  fubflituer  Roland. 

Citoyens , nos  maux  font  grands  , les  fuîtes  en 
font  incalculables  , la  république  efl  au  bord  de 
rabîme  : c’eft  à nous  de  l’en  tirer.  Point  de  crainte 
pufillaiiime  , ce  fentiment  eft  indigne  de  nous  : 
fondons  la  profondeur  du  mal  ; ayorxs  le  courage 
d’en  rechercher  toutes  les  caufes  ; mettons  a nud 
l’homme  infâme  qui  menace  , en  cet  inRant , la 
liberté  publique  , & je  vous  réponds  que  nous 
trouverons  le  moyen  de  fauver  notre  pays.  A 
Rome  ^ on  entendoit , par  diélatcur,  celui  que  le 
fénat  plaçoit  un  inftant  au-deffus  de  toutes  les 
loix  : la  république  entière  étoit  foumife  aux  vo- 
lontés , aux  caprices  de  ce  maglRrat  ; fon  pouvoir 
étoit  immenfe  , il  étoit  tout  « puiiTant  dans  la  répu- 
blique. Je  vais  prouver  que  Roland  cR  plus  encore 
en  France  , que  le  diclateur  n’étoit  dans  Rome. 

Le  diRateur  n’étoit  nommé  que  par  le  fénat  , 
& le  fénat  romain  n’étoic  pas  i’aRèmblée  repré- 
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femative  de  la  nation  ; Roland  a été  nommé  par 
les  repréientans  de  tout  le  peuple  françois.  Le  pou- 
voir du  dictateur  étpit  toujours  peu  durable  dans  les 
pi  emiers  rtrups  de  la  république  romaine  ; & nul  ne 
fauroit  indiquer  le  terme  de  la  puifTance  abfolue 
de  Boiand,  Le  didaceur  de  Rome  avoir  peu  de 
fonds  à fa  difpoïïrîon  9 c’étoit  peu  de  chofe  que 
le  tréfor  publique  des  Romains  ; & le  didateur'^  de 
France  a dans  fes  mains  des  deniers , des  meubles  ^ 
des  fonds , plus  qu’il  n’en  faut  pour  fonder  un 
empire.  On  ignoroit  à Rome  l’art  9 dirai-je  falu- 
taire  ou  terrible  ? de  la  typographie.  Les  Romains 
de  la  campagne  les  fujets  conquis  ne  fa  voient 
pas  ce  que  c’étoit  que  juger  un  homme  fur  des 
adreRes  ; un  didateur  ne  pouvoir  y gagner  les 
affedîons  , qu’en  fe  montrant  au  peuple  ; & des 
millions  de  François  infenfés  idolâtrent  Roland, 
par  la  raifoa , précifément,  qû'ils  ne  l’ont  jamais  vu. 

O déteftable  tyran  ! falloit-il  que  ton  penchant 
ambitieux  nous  conduisît  au  point  de  prefque  mau- 
dire la  découverte  de  l’imprimerie  & la  liberté 
d’écrire?  Quoi  ! les  preffes  de  la  république  ne 
gémiflent-elles  que  pour  toi  ? Au  mois  de  février 
1791  , Roland  n’étoit  encore  connu  que  dans  les 
manufadures  , & voila  qu’au  mois  de  décembre  de 
a même  année , une  intrigue  adive  en  a fait  un 
oppreflèur  atroce  ! jufte  ciel  ! qu’eft-ce  donc  que 
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la  liberté?  Des  années  ne  fuffifent  pas  pour  l’établir  • 
& peu  de  mois  fuffifent  pour  donner  un  tyran. 
Bifarre  nature  ! celTe  tes  jeux  inconcevables  : nous 
voulons  la  liberté  , tu  nous  la  dois , tu  nous  as  faits 
pour  en  jouir  : périffe  Texiftence  que  tu  nous  as 
donnée  ; ou  périffie  le  tyran  qui  nous  opprime  : 
reprends  nous  la  vie,  fi  tu  ne  veux  exterminer  tous 
les  dominateurs  1 

Jamais  fociété  n’a  offert  le  fpeélacle  dont  nous 
sommes  aujourd’hui  les  témoins  & les  vidiimes  : 
un  tyran  enchaîné  , prêt  a fubir  le  jugement  du 
' peuple  , & un  autre  tyran  élevé  fur  fes  ruines  , 
& faifant  intercéder  tous  fes  confeillers  pour  lui  : 
j’aurai  bientôt  occafion  de  donner  le  fens  de  cette 
énigme. 

Reprenons  le  fil  de  la  vie  politique  de  Roland. 
Cet  homme  fut  appelé  au  miniftère  dans  le  courant 
du  mois  d’avril  dernier  : il  fe  difoit  républicain  , 
il  vantoit  fa  haine  contre  les  rois  , & notamment 
contre  Louis  XVI.  Quelle  fubite  métamorphofe  î 
il  ne  fat  pas  mînifire  de  trois  jours  , que  le  roî 
étoit  le  plus  honnête  homme  de  France.  Roland 
difoit , à un  dîner  chez  Pétion  , qu’on  ne  connoif- 
foit  pas  Louis  XVI  ^ qu’on  avoit  l’injuflice  de  ca- 
lomnier fes  intentions  ; que , d’ailleurs , on  l’appré- 
cioit  mal  *,  qu’il  avoit  des  talens , des  connoifTances , 
]un  efprit  jufte  , une  mémoire  prodigieufe  ; fi  bien 
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que  le  grand  Frédéric  n’étoit  rîen , en  cômparaifon 
de  Louis  XVj  , du  temps  que  M.  Roland  avoir 
l’honneur  d’être  Ton  miniRre  : je  vous  attefte  ce 
fait,  à je  vous  attefte  particulièrement  celui-ci 
( j’en  ai  été  le  témoin)  : M.  Roland difoit,  toujours 
chez-  Pétton  , qu’en  fa  qualité  de  minière  *de  l’inté- 
rieur , il  avoir  plus  fouvent  affaire  au  roi  que  fes 
collègues-  •,  que  tous  les  jours  il  alloit  dans  Ton 
cabinet  ^ qu’on  étoic  avec  lui  comme  en  famille  ; 
& il  ajouta  ^ remarquez  bien  cette  phafe  : le  roi 
a la  bonté  de  s’appercevoir  qu’on  eR  debout , & 
il  a la  complaifance  de  vous  faire  alfeoir. 

Vil  eiclave  î & tu  t’es  dit  républicain  ? & tu  as 
ofé  écrire  que  tu  l’étois  ? C’efî;  une  impoRure.  Un 
républicain  n’a  jamais  tenu  le  langage  avillRant 
de  l’œii-de-bœuf,  & je  défie  que  le*  courtifan  le 
plus  taré  fe  Toit  jamais  exprimé  avec  plus  de  baflèfle 
dans  i’anti-chambre  de  fon  maîtPe.  Fanis  étoit 
avec  moi  chez  Pétion  le  jour  que  Roland  tînt  ces 
propos  dégoûta  ns. 

Mais , dira-t-on , fa  lettre  à moi . . . , comment 
la  concilier  avec  ce  fait  ? La  lettre  de  Roland  eR 
pleine  d’énergie;  il  y parle  en  homme  libre,  & toi- 
même  ru  en  as  fait  l’éloge.  Oui  , j’ai  fait  l'é- 
Joge  de  la  lettre  de  Roland  *,  mais  jamais  l’éloge 
de  Roland  , depuis  qu’il  a été  rsinlRre  du  roi.  Je 
fa  vois  , dès  le  mois  de  juin,  qu’il  ne  s’étok  déter- 
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mîné  à écrire  de  cette  forte  à Louis  XVI , que 
parce  qu’on  lui  avoir  annoncé  fon  prochain  congé  ; 
& en  cela  j’ai  imité  votre  exemple  : ne  i’avez-vous 
pas  reçu  ici , avec  applaudifTement , quand  il  y eil 
entré  après  la  fortie  de  fon  premier  miniflère  > Vous 
avez  applaudi , non  par  amour  de  fa  perfonne  & 
de  fes  vertus , mais  par  haine  du  defpote  & de  Tes 
crimes.  Qu’il  me  foit  même  permis  de  rappeller  , 
en  ce  jour,  ce  que  je  dis  alors  de  Roland  : je  dis 
que  je  lui  reprochois  fingulièrement  le  tort  d’avoir, 
dès  ce  temps-là  , alfedé  une  efpèce  de  modéran- 
tifme  ^ de  s’être  éloigné  des  véritables  patriotes  , 
d’avoir  juftement  mérité  leur  haine  , & j’ajoutai 
que  la  cour  ne  s’étoit  déterminée  à le  chafTer , que 
parce  qu’elle  avoit  vu  qu’il  n’étoit  plus  entouré  que 
d’intriguans  & de  patriotes  hypocrites.  Citoyens  l 
l’éclair  brillera  quelque  jour  , & ce  qu’a  fait  le  roi 
par  calcul  defpotique  , la  nation  le  fera  par  juf- 
tice  publique  : Roland  fera  challe  par  le  peuple  , 
comme  il  la  été  par  le  roi.  Que  deviendra- t-il  ? 
l’opprobre  & le  mépris  de  tous  les  partis. 

Roland  n’eut  pas  plutôt  celle  d’être  miniflp 
du  roi , que  les  journaux  à fes  ordres  ne  fûrent 
plus  remplis  que  de  fon  nom  : l’infurredlion  du 
20  juin  ne  fut  préparée  que  pour  le  remplacer  ; 
mille  témoins  dépofent  que  ce  jour , qui  a penfé 
perdre  la  liberté , tous  les  groupes  , tous  les  carre- 
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fours,  tous  les  lieux  publics  ne  retentiflbîent  que 
du'^nom  de  ;c«  qu’on  appeloit  les  miniftres  pa- 
triotes : on  aiîùre  même  que  Pvoland  s’y  eft  trouvé 
Qn  perfontie , prêchant  la  caufe  des  minifires  pa-- 
triâtes,  O honte  pour  les  citoyens  de  Paris  i ce 
jour  les  couvriroit  d’infamie  s’ils  n’avoient  fu  la 
réparer  par  la  glorieufe  journée  du  lo  août.  Il  efl 
prouvé  aujourd’hui  que , le  zo  juin  , Paris  ne  fut  que 
le  jouet  & rinftriiment  d’une  miférable  fa  dion. 

Peu  de  temps  après  , les  fédérés  des  83  dépar- 
temens  fe  rendirent  ici , dans  le  lieu  de  vos  féances, 
& qu’elle  fût  alors  la  tadique  des  minifires  patriotes? 
D’abord  nn  acceidi  gracieux  & tout  l’emprefTement 
qu’exigeait  la  circonllance  ; enfuite  une  tiédeur  af- 
fedée;  puis  des  déclamations  contr’eux  ; & enfin 
la  demande  formelle  de  leur  éloignement  & de 
leur  départ  pour  les  frontières  ou  pour  Soifîons. 
D’où  provient  cette  grande  diîFérence  : vous  allez 
vous  en  rappeller  : un  foir  on  publia  dans  toute 
la  ville  de  Paris  que  les  miniftres  patriotes  étoient 
rappelés-,  j’ai  lu  cette  phrafe  dans  le  journal  du 
foir  de  Feuillant , & j’ai  bien  remarqué  que  le  chan- 
gement de  tadique  ne  data  que  de  ce  même  jour; 
dès  qu’il  fût  queftion  du  rappel  des  minifires  pa- 
triotes , on  demanda  l’éloignement  des  fédérés  ; 
apparemment  que  le  rappel  étoit  conditionnel;  mais 
les  fédérés  fe  font  prononcés  d’une  manière  un  peu 
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trop  énergique  : nous  ne  fommes  pas  venus,  dirent- 
ils  , pour  faire^  des  minières  , nous  fommes  venus 
pour  détruire  la  tyrannie;  & Lafource  eut  beau 
déclamer  ici  contre  nos  refpedables  frères  des  83 
départemens  , il  eut  beau  calomnie^  rinfurreaion 
qui  fe  préparoic  avec  évidence  , les  fédérés  infif- 
tèrent,  & les  minifîres  patriotes  ne  furent  point 
rappelles , & le  trône  de  celui  qui  faifoit  les  mi- 
nières, fut  renverfé  , malgré  cous  les  efforts  de 
Roland  & des  fiens. 

Oui  , malgré  tous  leurs  efforts.  . ^ . . . . . Ces  ' 
républicains-la  ne  vouloient  pas  i etabliffement  de 
ia  république  ; ils  ne  vouloient  que  régner  fous.  le 
nom  de  Louis  X\fl,  comme  ils  ne  veulent  encore 
aujourd’hui  régner  qu’à  côté  de  lui  , dans  l’efpoir, 
fans  doute,  de  lui  remettre  un  jour  le  fceptre  & 
la  couronne , quand  ils  feront  parvenus  à réafïèrvîr 
c'omplètement  la,  France.  Lorfque  la  république 
entière  demande  la  mort  du  bourreau  de  Nancî, 
du  Champ-de-Mars  & des  Tuileries,  Roland  & 
les  fiens  aiTedent  la  générofité  , la  clémence  ; mais 
ouvrons  le  troifième  recueil  des  pièces  imprimées  , 
d après  le  décret  de  la  convention  nationale  j,  & 
nous  verrons  s’expliquer  tout  naturellement  l’affreufe 
fenliointé  qu  on  veut  répandre  aujourd’hui  fur  lé 
fort  du  prifonnier  du  Temple. 

Je  lis , page  22 , n^  IX , pièce  avouée  par  Sainte^ 
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Foi , lors  de  Jbn  interrogatoire  à la  commijjîon  des 
dou:^  : 

» La  coalition  avec  laquelle  on  a été* en  rapport 
» hier  toute  la  journée , mûrit  le  projet  dont  on 
» a rendu  compte  ». 

Or  cette  coalition  étoit , ne  pouvoit  être  que 
celle  qui  a fait  le  miniftère  patriote  du  mois  d’avril  ^ 
il  n’eft  ici  queftion  que  de  la  formation  de  ce  mi- 
niftère; cette  coalition  eft  celle  de  Briftbt  & Roland: 
j’en  trouve  la  preuve  dans  un  difeours  que  Briftbt 
a lu  à cette  tribune  , & dans  lequel  il  ne  fe  défend' 
pas  d’avoir  efficacement  coopéré  a la  formation 
du  miniftère  appelé  patriote;  voilà  donc  Briftbt 
convaincu  d’avoir  agioté  avec  un  fcélérat , avec 
Sainte-Foi,  I4  compofttion  de  fon  fameux  minif- 
tère. 

« M.  de  Grave  s’eft  chargé  d’en  faire  l’ouver- 
;»  ture  à S.  M.  ; c’eft  à ce  prix  qu’on  confent  à 

le  conferver  ; & on  lui  a fait  entendre  que  fi  la 
» cour  alloit  compofer  un  miniftère  bifarre  , & 
» qui  ne  fût  pas  tout-à-fait  celui  qu’on  défire  , 
» ce  feroit  encore  une  dynaftie  miniftérielle  qui 
» feroit  bientôt  abattue  ». 

Il  réfulte  de  cette  autre  phrafe  , que  Briftbt  étoit 
également  en  rapport  avec  le  fieur  de  Grave , & 
que  ce  n’eft  qu’en  faifant  peur  à ce  dernier,  qu’on 
i’a  fait  confentir  k propofer  au  roi  le  vertueim 
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Roland  pour  mîniftre  de  l’intérieur  : il  me  femble 
entendre  la  converfation  qui  eut  lieu  entre  ces  deux 
frippons  ^ il  me  femble  entendre  BrilTot  dire  à 
Grave  : « Tenez  , monfieur_,  vous  êtes  nommé  par 
» le  roi  ; mais  tout  cela  n’eft  rien  ^ vous  n’avez 
» pas  mon  approbation  , & il  faut  que  vous  fâchiez 
» que  moi , BrifTot , je  fuis  plus  puifîànt  que  le 
» roi , car  je  fuis  le  maître  dans  l’alTemblée  légif- 
« lative,  & le  roi  n’aura  jamais  de  minières , que 
» ceux  que  j’aurai  fait  agréer  par  raffemblée, 
» M.  de  Grave  , je  fais  bien  que  vous  êtes  un 
» courtifan  , . un  fcéiérat  ; entendons  - nous  ; 
» je  vous  laiiîerai  en  place  5 il  vous  voulez  y 
» mettre  Roland  ; parlez  au  roi  ; courage  M.  de 
» Grave  \ ü vous  voulez  , de  moitié  nous  ferons 
9 enfemble  » : & de  moitié  ils  furent  enfemble , 
car  le  minifire  Grave  parla  au  roi , & Roland  fut 
porté  au  miniftère.  Voila,  en  peu  de  mots,  & 
d’après  des  pièces  écrites , que  nous  devons  k l’irn- 
bécillité  de  Roland  lui- même,  l’hiiloire  de  l’élévation 
de  ce  fameux  miniflre. 

« L’on  a parlé  , porte  encore  cette  pièce , du 
ï>  cas  où  le  roi  diiFéreroit  trop  cette  nouvelle  no- 
9 mination , & l’on  efl  convenu  qu’alors  on  fe 
9 feroit  prefîèr  par  une  pétition  relative  à l’urgence 
V des  affaires  politiques  , d’où  l’on  tireroit  l’in- 
)»  duêlion  que  la  cour  ôc  fes  confeillers  ont  le  projet, 
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» par  cette  inertie , de  laiiTer  le  champ  libre  k îa 
» cour  de  Vienne  , pour  les  negcciations  dont 
y>  elle  doit  être  occupée  en  ce  moment  ». 

Pauvre  peuple  ’ comme  les  frippons  fe  jouoieni 
de  ta  bonté  , de  ta  crédur.té  ! Tu  entendois  a la 
tribune  de  i’airernblée  iégiilatîve  des  déclamations 
contre  T Autriche  êi  contre  ia  perfidie  du  *gouver- 
nernent  françois  ^ tu  vantois  l’éloquence  & Fardent 
civirme  de  quelques  orateurs;  tu  applaudiiibis  a 
ces  démonftrations  de  zèle  & de  courage , & tu 
ne  favois  pas  , tu  ne  fôupçonnois  guères  que  les 
pétitions  que  tu  entendois.  k la  barre,,  que  les 
difcoLirs  que  tu  entendois  k l'a  tribune  , que  les 
graves  imputations  faites  k Louis  XVI,  n’avoient 
pour  objet  qu'e  d’accélérer  la  nomination  de 
M'A  Roland.  Jufques  à quand  les  nations  feront- 
elles  dupes  des  fripons  & de  vils  intrigans  ! 

' Je  continue  la  leâure  de  cette  pièce  intérefTante  : 
« On  préféré  Lacode  k Kerfaiiu  pour  la  marine. 
» Quanta  nous,(c’ed:  Sainte-Foi  qui  pane)  nous 
» penfons  que  le  dernier  vaut  mieux  pour  les 
» circonilances , ce  qui  n’ell:  pas  dilHcile  a com- 
« prendre  , puifque  ceci  eit  une  efpèce  d'encre- 
» prife  qu’on  propofe  au  roi  , & dont  le  fuccès 
» ou  le  blâme  doivent  néceirairement  retomber 
» fur  les  entrepreneurs  ». 

C’eft-k-'dire,  qu’en  foname  & confcience.  Sainte- 


■ _ ,, 

Foî  croyoîtque  Kerfaint  étoit  préférable  à Lacofle, 

parce  que  le  blâme  de  l’entrépTlfe  devoir  retomber 
fur  l’entrepreneur  BrilTot , & que  Kerfaint  en  feroit 
tomber  une  plus  grande  portion  que  Lacofte  , dé- 
crété d’accufation  par|  la  convention  nationale  : 
je  laifTe  à Kerfaint  le  foin  de  remercier  Sainte- 
Foi  de  ce  fentiment  de  préférence* 

« Au  furplus , pour  l’hommage  que  la  vérité 
» mérite , on  ne  peut  s’empêcher  de  dire  'que  ces 
» melîieurs  font  tous  dilFérens'^,  en  chambre  , de  ce 
fi  qu’ils  font  a la  tribune  ». 

Ceft  qu’en  chambre,  on  fe  montre  tel  qu’on  eh:, 
& qu’à  la  tribune , on  ne  fe  fait  voir  que  tel  qu'on 
veut  paroître. 

« Nous  les  avons  trouvés  acceffiblcs  à de  bons 
» raifonnem.ens  ».  ^ 

A de  bons  raifonnem.ens  à la  Saintc-Fci  ! 

» Ils  veulent  un  gouvernement  qui  marche  » 
Pourvu  que  ee  foit  Briirot  & Pvoland  qui  le 
falTent  marcher. 

« Ils  difent  que  fi  le  but  de  leurs  vœux  efi:  obtenu 
» dans  cemoment-ci , l’alTemblée  pre(qu’entièreb> 
C’eft-k-dire  , excepté  la  montagne  ; , 

« Les  jacobins  même  » ; 

C’eft-à-üire  , la  partie  que,  nous  avons  chafiee  ; 
« Deviendront  miniftériels  ». 

O ! comme' cette  phrafe  côincide  avec  un  autre 
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dîfcours  de  BrîfTot  fur  la  guerre  , dans  lequel  îl 
diioît,  mot  à mot  : que  le  roi  & les  miniftres  foîent 
patriotes , & les  jacobins  deviendront  royaîifles 
ôc  miniflerîels  ! J’ai  frémi  à cette  pbrafe  ; mais. quel 
fentiment  eulTé-je  éprouvé  ^ fi  j’euffe  fu  dès4ors 
qu’eiie  étoit  plutôt  celle  de  Sainte*-Foi , que  celle 
de  ' J,  P.  Briflot  t 

Ainfi  tous  les  refTorts  de^Fadminifiration  re- 
» cevroni*  un  mouvement  falutaire , & enfin  le  roi 
» reconnoitra  qu’ils  Font  bien  éloignés  des  idé^es 
» républicaines  qu’on  leur  prête  ». 

Citoyens , vous  l’avez  entendu , les  hommes  qui  fe 
vantent  aujourd’hui  d’être  républicains , &qui  nous 
acculent,  nous,  de  vouloir  des  rois,  fe  défendoîent, 
auprès  de  la  cour  ,|diî  républiçanifme  comme  d’une 
imputation  atroce  & calomnieufe  : voilà  les  hommes 
qui  ofent  s’appeler  les  fondateurs  de  la  république. 

« Enfin  , dit  Sainte-Foi  , ils  ajoutent  que  les 
» mauvaifes  têtes , en  petit  nombre  , feront  appré- 
'»  ciées  &ç  reléguées  dans  une  minorité  muette  , d’oii 
n ils  n’oferont  pas  fe  montrer.  Signé  Sainte-Foi , 
H & apoftiilée , au  crayon  , de  la  main  de  Louis 
» XVI.  (Sainte  - Foi.  ) 

Voilà  pourquoi  les  véritables  patriotes  ont  été 
foulés  fous  le  miniftère  de  Roland,  comme  ijg 
la  voient  été  fous  le  miniftère  de  Leftàrt.  On 
voit  que  Roland  & Briflot  ont  tenu  parole  à 
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la  cour  : l’ingrate  n’auroit  pas  dû  les  abandonner , 
Roland  la  fervoit  fi  bien  ! 

Jugez  , mes  concitoyens , jugez  de  l’étendue  du 
patriotifme  des  miniftres  patriotes  : ce  n’ëtoit  pas 
de  vous  qu’ils  prenoient  des  leçons , c’étoit  du 
contre-révolutionnaire  Sainte-Foi  : & de  même  qu’à 
la  cour  & au  club  des  feaillans , on  ne  parloir  que 
de  mauvaifes  têtes , c’eft-à-dire  d’exagération , de 
défaut  de  calcul  ; de  même  la  fadion  BriiTot  ne 
s’occupoit  qu’à  calomnier  les  patriotes  , pour  plaire 
à la  cour  , fe  maintenir  en  place  : voilà  ce- 
pendant les  hommes  qu’une  partie  de  la  France 
révère  : pourfuivons , & achevons  de  les  démafquer. 

On  trouve  dans  le  même  recueil  , page  24  , 
une  autre  pièce,  écrite  delà  main  de  Sainte-Foi, 
qui  ne  répand  pas  moins  de  jour  fur  le  patriotifme 
de  M.  BrifiTot. 

» Les  liaifons  , y eft-îl  dit  , que  nous  avons 
» contradées  avec  plufieurs  des  principaux  mem- 
» bres  de  l’afiemblée  aduelle , & Vefpèce  de  con- 
» fiance  quils  nous  marquent,  rendront  peut- 
» être  de  quelque  intérêt,  pour  S.  M.,  le  court 
« rapport  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui 
» faire.  » 

Marquer  de  la  confiance  à Sainte  - Foi & fe 
défier  des  jacobins , me  paroît  une  chofe  étrange 
dans  un  patriote  : du  refie  , je  vous  avertis  que  ce 
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patriote  , c’efl:  M.  BiifTot  ^ vous  allez  en  avoir  la 
preuve. 

» Nous  étions  amis  de  M.  de  LefTart , qui 
;»  donnoit  quelque  confiance  à nos  idées  , fur  les 
» affaires  de  fon  département.  Nous  l’avions  averti 
V du  projet  de  Briffot,  & nous  lui  avions  recom- 

mandé  d’étre  bien  inlfruic  du  moment  de  la  dé- 
» -nonciaclon  , & dé  fe  rendre  fur  le  champ  à l’af- 
» femblée,...  w 

^ Sainte-Foi  étoit  averti  du  projet  de  Briffot; 
mais  Brifîbt  le  lui  avoir  donc  communiqué?  Or,  que 
fignifie  cette  communication  du  projet  de  Briffot? 
La  chofe  la  plus  fimple  : L’intrigant  avoit  dît  à 
Sainte-Foi  : Je  veux  , à'  quelque  prix  que  foit  , 
former  mon  miniflère.  Si  le  roi  ne  le  fait  pas  de 
bonne  grâce,  je  faurai  l’y  contraindre.  Voici  ma 
dénonciation  contre^de  M.  de  Leffai  t *,  s’il  ne  quitte 
pas  fpontanément  le  miniflère  , je  le  ferai  mettre 
en  état  d’accufation  : vous  êtes  fon  ami  : ainii  choi- 
fifTez  pourîui:  de  manière  que  fi  Leffart  eût  donné 
fa  démiiTion  , & que  le  roi  ne  fe  fût  pas  fait  preffer 
pour  la  cotîipoficion  du  miniflère- Briffot  , jamais 
la  dénonciation  de  celui-ci  n’eût  vu  le  jour.  Toutes 
les  affeclions  , toutes  les  œuvres  de  M.  Brifîot 
n’ont  eu  pour  objet  que  l’acquifition  d’un  minif- 
tère  qui  fût  le  fien  ; &,  en  effet  vous  l’avez  vu 
froid  comme  du  marbre  , aufîitct  qu’il  a pu  fe 
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dire  : & mol  aujji^  je  règne.  Petit  roi  de  la  ré- 
publique, il  en  fait  encore  le  métier  avec  Ton  col- 
lègue Roland  : leur  cœur  eif  glacé , il  eft  inacceffible 
aux  doux  fentimens  de  la  patrie  ; & de  même  que  les 
tyrans  ne  coiinoiilcnt  plus  de  fenfations  que  celles 
de  la  tyrannie  , de  même  , Roland  6c  Briirotne  trou- 
plus  de  piaifir  que  dans  la  perCécution  & la  difFa- 
mation  de  leurs  innombrables  viclirnes.  ' 

» Depuis  huit  jours,  ils  me  conhoient  qu’il  fal- 
» foit  changer  tout  le  minütère.  Cettp  agitation 
» ctoit  l’eiFet  du  depit  de  leur  inconfidération  -,  ils 
» vouloient,  court  qu’il  coûte,  le  remonter  par 
» que  coup  éciRtant.  » 

Toujours  la  même  marche  & le  même  but  \ le 
changement  du  minidere  , la  compofition  du  minif- 
tère.  Briirot  n’intrigiioit  , ou  plutôt  ne  vivoit  ( car 
vivre  & intriguer  font  pour  lui  la  même  cliofe  ! ) 
BrilTot  ne  vivoit  que  pour  le  minidère. 

» Il  ne  faut  pas  fe  méprendre  fur  cette  affem- 
» blée  ( l’affemblée  légtflative  ^ ; elle  aura  un  fort 
K tout  contraire  à celui  de  fa  devancière.  L’mie  a 
» commencé  par  un  grand  crédit  d’opinion,  & a 
i>  fini  fans  confidcration.  L’autre  fe  fortifiera  vers 
f a fin  , & fera  dure , fi  elle  n’elf  pas  amadouée. 
» Les  gens  qui  peuvent  fe  procurer  des  jouif- 
jî  tances,  font  toujours  doux  ; il  n’y  a de  cruels  que 
» les  pauvres , fur-tout  quand  ils  peuvent  croire 
h qu’on  les  méprife.  » 
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C’efl  comme  fi  Sainte-Foi  eut  dit  : Il  ne  faut 
pas  avoir  l’air  de  mépriiei  M.  Brifîbt  ; il  ne  faut 
pas  le  laifîer  -pauvre , il  faut  qu’il  puifle  fe  procurer 
des  jouiflances,  il  faut  Y amadouer.  Je  ne  fais  s’il 
y a réulîi;  mais  je  fais  que  BrilTot  en  eft  parvenu 
au  point  de  mépriferles  pauvres,  de  les  calomnier 
tous  les  jours  ; & qu’autant  il  eft  dur  envers  la  clafle 
indigente  du  peuple,  autant  il  paroit  doux  &:  ama- 
doué avec  les  agens  delà  cour,  & tous  les  opprcf- 
feurs  de  l’humanité. 

’ Je  ne  citerai  plus  qu’un  paftage  de  la  corrcf- 
pondaiîce  avouée  de  Sainte-Foi.  » Les  moyens , 
D dit-il  , qu’on  emploie  dans  le  public  , font 
»»  perdus.  Ce  fyftême  ne'vaut  plus  rien  aujourd’hui. 
» c’eft  dans  l’aflembiée  même  , & nulle  part  ail- 
n leurs , qu’il  faudroit  travailler  , fi  l’on  veut  avoir 
» du  repos , & couper  court  à beaucoup  de  mau- 
» vais  projets  qui  circulent  dans  les  têtes.  » 

Oui,  c’eft  dans  raflemblée  qu’il  falloir  travailler  , 
& c’eft  dans  raflemblée  qu'on  a travaillé  ; J’ef- 
père  que  M.  Briflbt  ne  me  traitera  pas  de  calom- 
niateur , pour  avoir  démontré  qu’il  avoir  été 
travaillé  par  les  agens  de  la  cour.  Eft  - ce  ma 
faute  à moi  , fi  fon  nom  fe  trouve  dans  la  cor- 
lefpondance  du  contre-révolutionnaire  Sainte-Foi? 
Le  mien  s’y  trouve-t-il  ? Celui  de  Roberfpierre 
s’y  trouve-t-il  ? Y trouve-t-on  le  nom  d’aucun’ 
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d’entre  nous  ? Te  n’y  ai  lu  que  celui  de  Danton  , 
& il  n’y  eft  placé  que  pour  attefter  qu’il  eft 
înacceflible.  Je  voudrois  que  Sainte  - Foi  eût 
rendu  le  même  témoignage  au  nom  de  J.  P. 
BrifTot. 

On  voit  les  moyens  qui  ont  Uté  employés  pour 
faire  de  M.  Roland  un  miniftre  du  roi  ^ on  fe 
rappelle  la  manière  dont  il  s’efl  comporté  dans 
ce  premier  miniftère  ; on  n’a  pas  perdu  de  vue 
qu’il  a exercé , par  intérim , les  fondions  de  mi- 
niftre  delà  juftîce  , &,  qu’en  cette  qualité,  il  écrivit 
aux  tribunaux  une  lettre  circulaire,  qu’on  a difcutée 
ici , & qui  le  démafqua  dès-lors  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  non  prévenus. 

Mais  lailTons  le  miniflre  du  roi  \ jetons  urt 
voile  fur  toute  la  conduite  qu’il  a tenue  en  qualité 
de  premier  valet  de  Louis  XVI , & tranfportons- 
nous  enfin  à l’époque  où  il  devint  miniflre  de  la 
république. 

De  qui  tient-il  cette  qualité  ? Des  habîtans  de 
Paris,  des  fédérés,  de  ceux  qui  ont  fait  la  révolution 
du  ro  août?  Non,  de  Faflèmblée  , légiflative , 
c’efl-k-dire,  de  cette  aflemblée  dont  Briflbt  s’é- 
toit  afîuré  la  majorité  , & dans  laquelle  tous^  les 
patriotes, défîgnés  fous  le  nom  de  maiiVaifes  têtes ^ 
avoient  été  relégués  par  M.  Briflbt , dans  une 
une  minorité  muette.  Roland  ne  fut  donc  , & n’efl 


( 21  ) 

encore  , à proprement  parler  , que  l’ouvrage  des 

modérés  de  l’aifeQ-iblé  legiilanve.  n 

Or  , que  fii-'d  en  cecîe  qualhé  ? Il  ajffcda  , 
comme  eux  ^ la  modération.  Des  écr  is  ^ des  affi- 
ches , des  placards  rerpirant  ce  venin  , circulèrent 
dans  tous  les  lieux  de. la  nouvelle  république  j & 
dès  le  mois  d’août  , c’eiVà-dire  , pe^u  d’inltans 
après  la  prife  des  Tuileries  , M.  Roland  corn-' 
mença  a deîigner  a ranirnadvciTiori  du  peuple  tous* 
ceux  qui  étoient  foupçonnés  d’avoir  des  intentions 
véritablement  républicaines.  Pans  , le  foyer  de 
la  révolution,  fut  dépeint  comme  un  foyer  o’agi- 
tation  , où  il  ieroit  inn  oïli-ble  de  poler  les  ba:^es  de 
la  liberté.  Le  corps  élecloral  le  formai  & Roland 
vit  bien  que  les  fi  en  s n’auroient  pas  les  ffilbages 
du  peuple  de  Paris.  En  conféquence,  il  dépêcha 
des  miüionn aires  dans  les  8 i départemens , pour 
obtenir  des  voix  a ceux  avec  qui  il  devoit  cimei'.ter 
fa  paiiTance  dictatoriaie.  On  livre  aux  barbares  les 
villes  de  Longwi  & Verdun;  po  mille  pruffiens 
marchent  vers  Paris;  40  mille  parviens  partent  tout- 
à-coup  pour  aller  les  arrêter;  & foit  que  Roland 
rdait  eu  aucune  conuance  dans  le  courage  des 
François , foit  qu’il  ait  voulu  perdre  b ville  de 
Paris,  foit  qu’il  ait  fenti  qu’une  population  de 
8op  mille  hommes  étoit  un  certain  obPacle  à la 
didature  ; enfin,  foit  lâcheté',  loit  perfidie,  Ro- 
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land  a voulu  fuir;  ii  na  pas  dépendu  de  lui  que 
Paris  ne  fuc  au  pouvoir  de  d’Artois , de  Condé , 
de  Brunfwick  , & de  fes  hordes  fanguinaires. 
Mais  la  fermeté  de  Danton , au  confeil , fauva 
ce  jour  la  la  France  v & 9 depuis  cette  époque  , 
Danton  ell:  devenu  rirréconciüable  ennemi  de  fon 
collègue.  On  avoit  flatté  Danton  jufqu’alorsj  j’ai 
vu  , moi  , une  lettre  de  Briflot , commençant  par 
ces  mots:  Mon  cher  Danton'^  mais  du  moment 
qu’on  a vu  qu’il  étoit  impoflible  d’attirer  Danton 
dans  la  coalition  on  a tout  mis  en  ufage  pour 
le  perdre.  Projet  de  diflature  , de  triumvirat  , que 
fais-je  , tout  ce  qu’on  a pu  imaginer  de  plus  propre 
à révolter  le  peuple  , les  intrigans  l’ont  prêté  a 
Danton  , enfuite  à Roberfpierre , & définitivement 
à tous  les  jacobins. 

Les  événemens  terribles  & falutaires  du  2.  fep- 
tembre  fournirent  une  vafle  carrière  à l’ambition 
& aux  calomnies  de  Roland  & de  fes  |nouveaux 
fujets.  Paris  ne  fut  plus  fimpl'emenr  un  foyer  d’a- 
gitation 5 il  fut  une  fanglante  boucherie  , & tous" 
fes  habitans  des  bourreaux.  Enfin  , voyant  que 
cette  attroce  calomnie  ne  s’accréditoit  pas  dans  le 
public  , on  imagina  d’accufer  nomativement 
quelques  individus  du  carnage  du  2 feptembre.  Ro- 
berfpierre &;  Danton  voulurent  dominer  ; & , pour 
y parvenir  , il  fallut  répandre  la  terreur 
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Miférables  ! fi  ce  que  vous  publiez  étoit  vrai , s’il 
étoit  vrai  que  quelques  hommes  euflent  eu  des  pro- 
jets ambitieux,  s’il  étoit  vrai  qu’ils  euflent  ordonné 
le  carnage,  dites- moi  , y eufliez-vous  échappé? 
exifterîez-vous  en  cet  inftant?  exécrable  tartuffe  ! 
calomniateur  atroce  ! tais-toi  1 tu  vis , & toutes 
tes  calomnies  font  confondues. 

Quoiqu’il  en  foit , la  foule  imbécille  donna  quel- 
que croyance  aux  déclamations  journalières  du  mi- 
niftre  ambitieux*,  Roland  cria  tant  à la  didature , 
il  fut  fi  bien  attirer  les  regards  publics  fur  Dan- 
ton & Roberfpierre  , qu’enfin  il  eft  aujourd’hui 
parvenu  à fon  but  ^ & qu’il  eft  , dans  toute  l’é- 
' tendue  du  terme , abfolu  didateur  de  la  France. 
Voyez-vous  fa  maifon  convertie  en  cour?  voyez- 
vous  des  membres  du  fénat  y aller  confpirer  avec 
lui  6c  fa  femme  ? voyez-vous  comme 'il  eft  pnif- 
fant  dans  la  convention  nationale  , & dans  les 
départemens  ? Par-tout  la  majorité  trompée  accom- 
pagne fes  pas  ! Mes  collègues , j’ai  un  grand  mot 
à vous  dire,  nous  ne  donnons  à l’Europe  que  le 
fpedacle  du  fcandale  ; nous  fommes  plutôt  une 
arène  qu’une  convention;  les  fujets  du  didateuf 
nous  |empêchent  évidemment  de  prendre  un  ca- 
radère  qui  réponde  à l’idée  qu’on  doit  avoir  d’une 
Convention  nationale  ; bientôt  le  peuple  fe  laflèra 
de  nous  ; bientôt  nous  fuccomberons  fous  le  poids 
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de  l’opinion  publique  &c  alors  5 ce  ne  fera  plus 
une  co.nvention  qui  fauvera  la  France  ; ce  fera  Ro^ 
land  qui  s’élèvera  fur  les  débris  de  celle-ci  ; ce 
moment  s’approche.  Je  vois  le  didateur  avancer 
à pas  précipités , je  le  vois  lever  fa  tête  hideufe  , 
je  le  vois , ce  nouveau  Cromwel , cet  hyppocrite 
atroce,  difperfer  les  repréfentans  du  peuple,  en 
former  un  parlement  tout  compofé  de  fes  fujets  ; 
je  vois  le  monfcre  de  la  tyrannie  dominer  la  France. 
Mes  amis,  faifons  un  ferment,  jurons  de  ne  nous 
féparer  qu’après  l’achèvement  de  la  conflitution  ; 
jurons  de  n’obéir  jamais  qu’au  peuple  ; jurons 
d’exterminer  Roland  de  fes  amis , le  jour  où  il  dé- 
clarera publiquement  fes  defléiiis  ! Pas  de  tran- 
fadion  entre  lui  & nous.  Roland  fera  forcé  de  -re- 
noncer à la  tyrannie,  ou  il  périra,  ou  il  égorgera 
tous  les  jacobins  de  la  république. 

On  dit  que  cet  homme  n’efl  qu’aigri,  qu’il  efl: 
vertueux  ; je  dis,  moi  , qu’il  ne  peut  être  qu’un 
profond,  un  hardi  fcélérat.  J’appelle  du  nom  de 
fcélérat , tout  être  qui  ne  veut  pas  le  bonheur  de 
fa  patrie  , & je  dis  que  Roland  ne  le  veut  pas , 
qu’il  ne  l’a  jamais  voulu. 

Le  didateur  n’ignore  pas , car  perfonnene  l’ignore 
en  France  , il  n’ignore  pas  que  fan  exiltence  feule 
eft  la  caufe  des  troubles  qui  divifent  la  convention 
nationale,  de,  parfaite,  tous  les  départemens  delà 
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république  : s’il  étoît  vertueux,  il  abdîqueroît;  s’il 
étoit  vertueux  , s’il  favoit  fe  contenter  d’une  puif- 
fance  honorable  légitime  , il  eût  abdiqué  le  jour 
où  il  pouvoit  venir  prendre  place  parmi  les  re- 
préfentans  du  peuple.  Tout  homme  qui  dédaigne 
çet  honneur , fur-tout  dans  une  convention  natio- 
nale; tout  homme  qui  conçoit  quelque  chofe  de 
j)lus  grand  que  l’honneur  de  repréfenter  fes  con- 
citoyens, eft  nécefTairement  un  traître,  un  am- 
bitieux , un  confpirateur. 

* Je]  ne  m’attacherai  pas  aujourd’hui  aux  crimes 
parriculiers  que  la  France  reproche  au  diéîateur; 
je  dirai  feulement  à ceux  qui  me  demandent  des 
faits , qu’il  ne  rend  pas  compte  des  fommes  im- 
menfes  que  la  convention  a mifes  dans  fes  mains  ; 
je  dirai  qu’il  a dépenfé  plus  de  deux  millions  pour 
faire  circuler , dans  la  république  , & dans  toute 
l’Europe  , le  poifon  du  modérantifme  & de  la  ca- 
lomnie la  plus  atroce  ; je  dirai  qu’à  Strasbourg,  il 
a fait  évidemment  le  métier  de  tyran , en  arrêttanc 
l’effet  d’une  loi  précife  (nous  n’avons  pas  un  crime 
de  cette  nature*  à reprocher  à Louis  XVI)  ; je 
dirai  que  le  bureau  de  la  formation  de  l’efprit  public, 
établi  chez  lui , efl  un  véritable  crime  de  lèze-nation  j 
je  dirai  qu’il  a corrompu  plufieurs  membres  de  la 
convention,  & trompé  une  infinité  d’autres;  je 
dirai,  enfin , que  fa  maifon  n’en  eft  plus  une,  c'eft 
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une  cour  aufîi  corruptrice  que  celle  d’^^ntoînette 
& de  Louis  XVI  : & d’après  cela ,,  s’il  eft  quelqu’un 

qui  ofe  encore  me  dire  ; des  faits je  lui 

réponds  qu’il  efl:  efeiave , & qu’il  eft  né  pour  l’être. 

On  nous  demandoit  aufïï  des  faits  contre  La*- 
fayette  , & j’avoue  qu’on  n’en  a jamais  cité  contre 
lui  d’aufîi  avérés  que  ceux  que  je  reproche  au  dic- 
tateur : & comment  fe  fait- il  aujourd’hui  que  les 
hommes  qui  demandoîent  des  faits  contre  Lafayette, 
foient  précifément  les  mêmes  qui  en  demandent 
contre  Roland  > comment  fe  fait-il  que  r’ancienne 
clientelie  de  Lafayette , foit  aujourd’hui  la  clien- 
telle  du  nouveau  didateur? 

Je  dirai  encore  un  mot  de  Roland  : qu’on  in- 
terroge fes  cinq  collègues,  & fi  la  majorité  ne 
penfe  pas  comme  moi  , je  confens  à être  appelé 
le  plus  vil  des  calomniateurs. 

Voici  le  mal  ; le  remède  efl  dans,  la  majorité 
de  la  convention  : citoyens  ! cette  majorité  eft 
bonne , elle  eft  refpeclable  , elle  a tout  ce  qu’il 
faut  pour  fauver  la  république;  mais  elle  ne  la 
fauvera  qu’autant  quelle  viendra  ici  faire  caufe 
commune  avec  nous , & jurer  le  parti  qui  doit 
unir  tous  les  amis  de  la  patrie. 

Les  efforts  des  jacobins  doivent  donc  fe  borner 
au  foin  de  ramener  cette  , majorité  prévenue  , 
égarée  par  le  fyftcme  de  calomnie  dn  didateur. 
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Peut-être  îl  fera  renvoyé  demain  ; peut-être  Tes 
Pujets  de  la  convention  nationale  propoferonr-ils 
de  nouveau  la  tranladion  de  Ton  renvoi  concurrem- 
ment avec  celui  de  Pache  , 6c  i’exil  de  notre 
collègue  Egalité. 

' Citoyens!  s’il  efl  ainfi,  croyez-moi,  c’ell:  un 
pîége  qu’on  tendra  aux  patriotes  : il  importe  peu 
aux  întriguans  que  Roland  foit  deflitué  , pourvu* 
qu  il  leur  foit  permis  de  chafler  enfuîte  de  la  con- 
vention tous  les  patriotes  qui  leur  portent  ombrage  : 
or , fi  nous  îaifTons  condamner  Egalité  k l'oflra- 
Cîfme  , foyons  bien  sûrs  que  le  même  fort  nous 
attend  peu  de  jours  après.  Que  faire  en  cette 
occurence  difficile  ? 

Je  ne  me  diffimule  pas  que  , dans  la  convention,  le 
patriotifme  éclairé  ne  compte  peut-être  pas  cent 
cinquante  citoyens  afîèz  courageux  pour  fe  mettre 
au-deffus  de  la  calomnie  & du  foupçon  de  r^ya- 
lifme  , en  votant  indiilinélement  pour  la  confer- 
vation  d’un  membre  de  la  dynaftie  royale.  Voter 
pour  la  confervation  d’Orléans,  quand  une  faélion 
ennemie  & puifTante  fuppofe  un  parti  d’Orléans  , 
efl  un  aéle  de  courage  que  nous  ne  devons  point 
attendre  du  vulgaire  des  patriotes  : je  penfe  donc 
qu’il  faut  aujourd’hui  .nous  réfigner"  nous  - memes 
k voir  facrlfier  un  grand  principe  de  liberté  pu- 
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bliqiie  (i)  ; mais,  citoyens’,  quel  eR  notre  devoir  en 
des  momens  û difficiles  ? C’eR  de  faire  enforte  que 
ce  facrifice  ne  foit  une' tache  que  pour  la  conven- 
tion , & non  le  tombeau  de  la  liberté  naiffante. . . . 


Amis  de  la  liberté , prétez-moi  votre  attention  ; 
le  projet  de  nos  ennemis  eft  a découvert  : ils  veulene» 
évidemment  une  convocation  prochaine  des  af- 
femblces  primaires;  ils  la  veulent,  parce  qu’elle 
eR  néceRaire  à leurs  projets;  ils  la  veulent;  i’im-; 
prudent  Rebecqui  en  a fait  l’aveu  a un  de  fes  collè- 
gues : eh  bien  ! moi,  je  vous  dis  que,  fi  les  a fie  m*» 
blées  font  convoquées  fur  tout  autre  objet  que  fur 
l’examen  de  la  conRitution  , il  n’y  a plus  de  patrie,' 
plus  de  France,  plus  de  liberté  : la  guerre  civile 
éclate;  les  fedions  de  la  république  fe  confédèrent, 
& les  intriguans  régnent  quelques  années , en 
attendant  qu’un  ambitieux  adroit,  que  le  fils  de 
Louis  XVI,  peut-être  , étende  fur  toutes  ces 
républiques  fédérées , le  joug'  du  plus  afr'reux  ^ 


(i)  La  féance  du  19  de  ce  mois  , en  prouvant  que  je 
me  fuis  trompé  , doit  fingulièrement  confoler  les  amis  de 
la  patrie  : la  convention  a fufpendu  fon  décret  du  16,  à 
une  très-grande  mojorité  ; & cette  fufpenfion  eft  le  lignai 
prefque  certain  du  rapport  définitif. 
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du  plus  barbare  derpotifme.  Puifle  mes  triftes 
préfages  ne  fe  réalifer  jamais  ! . . . 


Anjis  de  Tégalité  î j’ai  à vous  offrir  -une  autre 
penfée  ; puifîè-t-elle  opérer  le  falutairè  effet  que 
j’en  attends  I Déjà  le  didateur  Roland  eft  tout 
couvert  de  crimes  politiques  ; déjà  le  comité  de 
sûreté  générale  de  la  convention  a,  dans  les  mains, 
plus  de  preuves  qu’il  n’en  faut  pour  delFiller  les 
yeux  du  vulgaire  : ordonnez  la  formation  d’un 
comité , qui  fera  tenu  de  vous  préfenter , fous  trois 
jours , l’aéle  énonciatif  de  tous  les  crimes  de  Roland 
& de  la  faction  Briffot.  Peut-être  cet  expofé  fera 
quelque  honte  à ceux  qui  ont  été  leurs  dupes 
jufqiÛà  ce  jour  : peut-être  le  ton  qu’on  y fera' 
régner  ramènera  parmi  vous  tant  de  repréfentans 
prévenus , qui  perdent  innocemment  la  chofe  pu- 
blique & eux.  Société  célèbre!  & qu’à  jufte  titre 
on  nomme  la  fociété  mçre  , n’ufe  point  de  rigueur 
envers  tes  enfans  ; éclaires  - les  ; beaucoup  , oui 
beaucoup  , font  encore  dignes  de  rentrer  dans 
ton  fein  1 

Et  s’il  arrivoit  que  je  me  trompaffe , s’il  pouvoît 
être  vrai  que  les  maux  qui  accablent  la  France , 
fufTent  l’effet  de  la  corruption  & non  de  la  pré- 
vention , au  moins  il  nous  importe  de  connoître 
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cette  vérité  ; car  je  défespéroîs  moins  de  la  chofe 
publique  9 s il  metoit  démontré  que  la  convention 
nationale  eft  corrompue , que  dans  l’hypothèfe  où 
elle  feroit  irrévocablement  prévenue. 

Que  dis-je?  prévenue  ! mais  , contre  qui  ? qu’elle- 
parle.  Ah  I fi  ce  pouvoir  être  contre  moi , la  patrie 
feroit  fauvée;  je  renoncerois,  dès  demain,  au  titre 
que  j’embitionne  le  plus,  celui  de  membre  ^de  la 
fociété  des  amis  de  la  liberté,  de  légalité. 


Extrait  du  procès-verbal. 

La/oclete , dans/a  Jeance  du.  \j  décembre 
Van  de  la  Répuhliqüe , a arrëü  VimpreJJion  & 
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